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A mes enfants bien-aimés, Beatrix, Trevor, Todd, Nick, Samantha, Victoria, Vanessa, Maxx, Zara, avec tout mon amour et ma reconnaissance à vous qui êtes si fabuleux, avec ma profonde gratitude pour votre gentillesse, votre affection, ainsi que pour votre générosité.
Puisse votre vie être facile et heureuse, puissent les opportunités dont vous rêvez se présenter à vous.
Puissiez-vous trouver joie, sérénité et amour.
Je vous souhaite des amis, des compagnons, des conjoints qui vous chérissent et vous traitent avec tendresse, amour et respect, et des enfants aussi merveilleux que vous.
Si vos enfants vous ressemblent, soyez assurés qu’ils seront une bénédiction pour vous.
Avec tout mon amour,

Maman/d.s.

1
De la fenêtre de sa chambre, Christianna contemplait le coteau noyé de pluie. Sous ses yeux, un gros chien blanc au poil gorgé d’eau creusait un trou dans la boue. De temps à autre, il relevait la tête et la regardait en agitant la queue, avant de recommencer à gratter furieusement. Charles était un Montagne des Pyrénées que son père lui avait offert huit ans plus tôt et il était, à bien des égards, son meilleur ami. Christianna éclata de rire lorsqu’il donna la chasse à un lapin, qui lui échappa en détalant. Charles aboya frénétiquement, puis recommença à creuser, en quête d’une nouvelle proie. Il s’amusait comme un fou et elle prenait autant de plaisir à le regarder.
En cette fin d’été, la température était encore clémente. Christianna avait retrouvé Vaduz en juin, après quatre années d’études à Berkeley. Revenir chez elle lui avait causé un choc, et le seul point positif, jusqu’à présent, était Charles. Si elle avait des cousins en Angleterre et en Allemagne, et partout en Europe, son seul ami était Charles. Elle menait une vie protégée et solitaire, et il en avait toujours été ainsi. Il semblait peu probable qu’elle revoie un jour ses amis de Berkeley.
Lorsque le chien disparut en direction des écuries, Christianna se précipita hors de sa chambre, bien décidée à sortir pour l’accompagner. Elle saisit au passage son imperméable et les bottes en caoutchouc qu’elle portait pour nettoyer la stalle de son cheval, puis dévala l’escalier de service. Personne ne la remarqua et elle en remercia le ciel. Quelques instants plus tard, elle était dehors et s’élançait sur les traces du gros chien blanc. A l’appel de son nom, il bondit vers elle, manquant la renverser. En éclaboussant tout autour de lui avec sa queue mouillée, il posa une patte sale sur Christianna, lui donna un grand coup de langue sur le visage quand elle se pencha pour le flatter, puis repartit comme une flèche, tandis qu’elle éclatait de rire. Elle prit en courant la piste cavalière, Charles gambadant à ses côtés. Il faisait trop mauvais, aujourd’hui, pour monter à cheval.
Dès que le chien s’écartait du sentier, elle le rappelait ; il marquait alors une brève hésitation avant de revenir vers elle. C’était un animal obéissant, mais la pluie l’excitait, il avait envie de jouer et Christianna s’amusait tout autant que lui.
Elle ne s’arrêta qu’au bout d’une heure, un peu essoufflée, Charles haletant bruyamment à côté d’elle. Elle prit alors un raccourci, qui les ramena en une demi-heure à leur point de départ. Ils venaient de passer un merveilleux moment mais étaient aussi crottés l’un que l’autre. Les longs cheveux de Christianna, d’un blond presque blanc, étaient emmêlés et plaqués sur son visage mouillé, et même ses cils étaient collés par la pluie. Elle ne se maquillait jamais, sauf lorsqu’elle devait sortir ou être photographiée, et, ce jour-là, elle portait un jean acheté à Berkeley.
C’était un souvenir de sa vie perdue. Elle avait goûté chaque jour de chacune des quatre années passées à l’université de Berkeley, après s’être durement battue pour obtenir le droit d’y aller. Son frère avait étudié à Oxford, et leur père avait envisagé la Sorbonne pour elle. Mais Christianna avait tellement insisté pour poursuivre ses études aux Etats-Unis que son père avait fini par y consentir, à regret.
Etre si loin de chez elle lui avait apporté une liberté qu’elle avait savourée à chaque instant, et elle avait détesté devoir rentrer en juin, une fois son diplôme obtenu. Elle s’était fait là-bas des amis qui lui manquaient déjà ; à présent, ils appartenaient à cette autre vie qu’elle regrettait tant.
Christianna était revenue dans son pays, pour assumer ses responsabilités et faire ce qu’on attendait d’elle. Elle supportait mal ce lourd fardeau, allégé seulement par de trop rares moments comme celui-ci. Depuis son retour, elle avait l’impression d’être en prison, et cela, pour la vie. Elle ne pouvait le dire à personne, car elle aurait paru être une ingrate. Son père se montrait extrêmement gentil avec elle. Il avait senti, plus qu’il n’avait vu, sa tristesse d’avoir quitté les Etats-Unis, mais il ne pouvait rien y faire. Christianna savait aussi bien que lui que son enfance était terminée, tout comme la liberté dont elle avait joui en Californie.
Lorsqu’ils parvinrent au bout de l’allée cavalière, Charles leva les yeux vers sa maîtresse, semblant lui demander : « Faut-il vraiment rentrer ? »
— Je sais, murmura Christianna en lui tapotant le flanc. Moi non plus, je n’en ai pas envie…
La pluie lui mouillait le visage, mais elle se souciait aussi peu que le chien d’être trempée. Son imperméable la protégeait. La vue de Charles la fit éclater de rire. Comment croire que ce chien crotté était blanc ?
Prendre de l’exercice lui avait fait du bien, comme à son fidèle compagnon, qui, les yeux tournés vers elle, agitait la queue. C’est donc tranquillement qu’ils regagnèrent la maison. Christianna avait espéré rentrer discrètement par la porte de service, mais Charles était si sale que c’était difficile. Elle était obligée de passer par la cuisine. Après cette sortie, il n’échapperait pas au bain.
Elle poussa doucement la porte de la cuisine, dans l’espoir de ne pas attirer l’attention ; mais dès qu’elle l’eut ouverte, l’énorme animal la bouscula, bondit au milieu de la pièce et se mit à aboyer comme un fou. « Pour une entrée discrète… » songea-t-elle avec une petite grimace, avant de jeter un regard contrit aux visages familiers qui l’entouraient. Les gens qui étaient au service de son père se montraient toujours gentils avec elle, et elle regrettait parfois de ne plus pouvoir s’asseoir parmi eux, dans une atmosphère amicale et chaleureuse, comme lorsqu’elle était petite. Ce temps-là aussi était révolu. Ils ne la traitaient plus de la même manière que lorsque son frère Friedrich et elle étaient enfants. Christianna avait eu vingt-trois ans cet été ; Friedrich, en Asie pour un voyage de six mois, était de dix ans son aîné.
Sans cesser d’aboyer, Charles s’ébroua avec vigueur, éclaboussant tout le monde de boue, malgré les efforts de Christianna pour le maîtriser.
— Je suis vraiment désolée, dit-elle tandis que Tilda, la cuisinière, s’essuyait le visage avec son tablier.
Celle-ci secoua la tête et lui sourit avec bonne humeur – elle la connaissait depuis sa naissance –, tout en adressant un petit signe à un jeune garçon qui se précipita pour emmener le chien.
— J’ai bien peur qu’il ne soit affreusement sale, dit Christianna en lui souriant.
Si seulement elle avait pu laver le chien elle-même ! Elle aimait s’en occuper, mais il était plus que probable qu’on ne le lui permettrait pas. Le malheureux Charles laissa échapper un jappement de protestation quand on l’entraîna.
— Je pourrais lui donner son bain…
Mais le chien était déjà parti.
— Bien sûr que non, Mademoiselle, protesta Tilda, les sourcils froncés, avant d’essuyer le visage de Christianna avec une serviette propre.
Si elle avait été encore une enfant, Tilda l’aurait grondée et accusée d’être plus sale que le chien.
— Voulez-vous manger quelque chose ?
Christianna, qui ne s’était pas posé la question, secoua la tête.
— Votre père est dans la salle à manger. Il vient de terminer son potage. Je pourrais vous en faire porter…
Après une hésitation, Christianna acquiesça en silence.
Elle n’avait pas encore vu son père aujourd’hui et elle aimait partager avec lui ces moments tranquilles où il ne travaillait pas et disposait de quelques minutes, ce qui était rare. Le plus souvent entouré de membres de son personnel, il était toujours attendu à une réunion ou à une autre. Prendre un repas seul – ou mieux encore avec sa fille – était un luxe qu’il savourait particulièrement.
Christianna l’adorait et n’avait accepté de quitter Berkeley que pour lui. Certes, elle n’avait pas eu le choix. Elle aurait aimé poursuivre ses études, à seule fin de rester aux Etats-Unis, mais elle n’avait pas osé le demander, sachant que la réponse aurait été négative. Son père voulait l’avoir auprès de lui. Christianna savait qu’elle devait se montrer responsable pour deux, son frère ne l’étant pas du tout. Son fardeau aurait été moins lourd si Friedrich avait assumé ses devoirs. Mais il n’y avait aucun espoir de ce côté-là.
Après avoir suspendu son imperméable à une patère, elle ôta ses bottes. Elles étaient beaucoup plus petites que toutes celles qui étaient alignées là. Christianna était très petite et ressemblait à une miniature. Lors-qu’elle portait des chaussures plates et que ses longs cheveux blonds tombaient librement dans son dos, comme à cet instant, il arrivait que son frère, pour la taquiner, la compare à une gamine. Elle avait des mains fines et délicates, une silhouette de rêve qui n’avait rien d’enfantin, même si elle était un peu trop mince, et un profil de camée. On disait qu’elle ressemblait beaucoup à sa mère et un peu à son père, dont elle tenait sa blondeur. Lui et son frère étaient en revanche très grands, largement au-delà du mètre quatre-vingts, alors que sa mère avait été aussi petite qu’elle.
Celle-ci était morte d’un cancer, dix-huit ans plus tôt. Christianna avait cinq ans et Friedrich quinze. Leur père ne s’étant jamais remarié, Christianna jouait à présent le rôle de maîtresse de maison. A ce titre, elle accueillait les invités lors des repas officiels et autres manifestations importantes. C’était une des responsabilités qui lui incombaient et, même si elle n’y prenait pas de plaisir, elle l’accomplissait le mieux possible, par égard pour lui. Tous deux avaient toujours été extrêmement proches. Il savait à quel point il avait été difficile pour Christianna de grandir sans mère. Malgré ses nombreuses obligations, il s’était toujours efforcé de jouer à la fois le rôle de père et de mère auprès d’elle – une tâche quelquefois ardue.
En jean, pull et chaussettes, Christianna monta quatre à quatre l’escalier de service. Elle arriva à l’office légèrement essoufflée, salua les personnes présentes d’un signe de tête et entra sans bruit dans la salle à manger. Seul à table, le visage sérieux, les lunettes sur le nez, son père parcourait une liasse de documents et ne l’entendit pas. Quand elle s’assit silencieusement sur la chaise voisine de la sienne, il releva la tête et lui sourit, ravi de voir sa fille.
— Qu’as-tu fait de beau, Cricky ?
Il l’appelait ainsi depuis qu’elle était toute petite. Comme elle se penchait pour l’embrasser, il posa sa main sur sa tête et remarqua qu’elle avait les cheveux mouillés.
— Tu es sortie sous la pluie ? Es-tu donc montée à cheval par ce temps ?
Il s’inquiétait toujours plus pour elle que pour Freddy. Elle était si menue et lui paraissait si fragile ! Depuis sa naissance, il la considérait comme un don du ciel. De plus, elle ressemblait extraordinairement à sa mère.
Celle-ci avait l’âge de Christianna lorsqu’il l’avait épousée. Elle était française et de sang royal, descendant des Orléans et des Bourbons. Lui aussi était d’ascendance royale. Ses ancêtres étaient allemands pour la plupart, même s’il comptait des cousins en Angleterre. Bien que sa langue maternelle fût l’allemand, il avait toujours parlé français avec la mère de Christianna, langue qu’elle employait avec ses enfants. En souvenir d’elle, il avait continué à s’adresser à eux en français. C’était toujours la langue dans laquelle Christianna se sentait le plus à l’aise et qu’elle préférait, même si elle pratiquait aussi l’allemand, l’italien et l’espagnol. Quant à l’anglais, elle le parlait à présent couramment, ayant fait de fantastiques progrès durant ses quatre années d’études en Californie.
— Tu ne devrais pas monter quand il pleut, gronda-t-il gentiment. Tu vas attraper un rhume, ou pire.
Depuis la mort de sa femme, il redoutait toujours qu’elle ne tombe malade.
— Je ne montais pas, expliqua-t-elle, je suis juste allée me promener avec le chien.
Tandis qu’elle parlait, un valet de pied déposa devant elle une assiette en fine porcelaine de Limoges bordée d’un filet d’or. Le service, vieux de deux cents ans, avait appartenu à sa grand-mère française ; il en existait d’autres d’aussi grande valeur, hérités des ancêtres de son père.
— Avez-vous beaucoup de travail aujourd’hui, papa ?
Son père hocha la tête tout en repoussant ses papiers avec un soupir.
— Pas plus que d’habitude, répondit-il. Il y a tant de drames dans le monde, tant de conflits qui ne peuvent être résolus ! L’aide humanitaire est si compliquée de nos jours… Il n’y a plus rien de simple.
Les engagements humanitaires de son père étaient largement connus, et c’était l’une des choses que Christianna admirait chez lui. Tous ceux qui le connaissaient le tenaient en grande estime et éprouvaient une profonde affection pour lui. Altruiste, courageux et droit, il était un modèle pour ses enfants.
Christianna suivait son exemple et l’écoutait, mais Freddy se montrait plus égocentrique et ne prêtait pas attention aux ordres, aux demandes et aux conseils de son père. La défection de Freddy obligeait Christianna à assumer les devoirs et à défendre les traditions à sa place. Sachant combien leur père était déçu par Freddy, elle se sentait tenue, d’une certaine manière, de compenser ses manquements.
En vérité, Christianna ressemblait beaucoup à son père et s’intéressait passionnément à ce qu’il faisait, surtout lorsqu’il s’agissait d’aider des pays en voie de développement. A plusieurs reprises, elle était partie travailler comme bénévole dans certaines parties pauvres d’Europe, et n’avait jamais été plus heureuse que durant ces missions.
Elle l’écouta avec intérêt lui exposer ses derniers projets, lui donnant de temps à autre son avis sur la question. Ses remarques étaient sensées et intelligentes, et il ne regrettait qu’une chose : que son fils ne possède pas son intelligence et son dynamisme.
Il avait insisté pour que Freddy aille étudier à Oxford, puis à Harvard, où il avait obtenu un diplôme de droit des affaires. Mais cela ne lui était d’aucune utilité, en regard de l’existence qu’il menait.
Il était conscient que, depuis son retour, Christianna avait l’impression de perdre son temps. C’est pourquoi il lui avait proposé d’aller étudier le droit ou les sciences politiques à Paris. La France n’était pas très loin et elle y avait de la famille du côté maternel chez qui elle pourrait loger. De plus, elle pourrait rentrer souvent. Bien sûr, elle aurait aimé avoir son propre appartement mais, même à son âge, c’était exclu.
Christianna hésitait, car elle avait plus envie d’agir de manière utile en venant en aide aux autres que de poursuivre ses études.
L’air confus, le secrétaire de son père entra dans la salle à manger, au moment où ils finissaient le café. Il sourit à Christianna, qui le considérait presque comme un oncle, car elle le connaissait depuis toujours. La plupart des gens qui les entouraient travaillaient pour son père depuis des années.
— Je suis désolé de vous déranger, Votre Altesse… Vous avez rendez-vous avec le ministre des Finances dans vingt minutes, et nous venons de recevoir un rapport sur la monnaie suisse dont vous voudrez peut-être prendre connaissance avant de vous entretenir avec lui. Et notre ambassadeur aux Nations unies sera là à 15 h 30…
Christianna savait que son père serait occupé jusqu’au dîner, et sa présence probablement requise pour une soirée officielle. Elle l’accompagnait parfois, s’il le lui demandait. Sinon, elle restait au palais, ou faisait une brève apparition. Elle ne connaissait plus de soirées décontractées comme celles qu’elle avait passées avec ses amis à Berkeley. A Vaduz, tout n’était que devoir, travail et responsabilités.
— Je vous remercie, Wilhelm, dit son père. Je serai en bas dans quelques minutes.
Quand le secrétaire, après s’être incliné légèrement, eut quitté la pièce, Christianna reporta son regard sur son père et soupira, le menton dans la main. Il la regarda à son tour et sourit. Elle paraissait plus jeune et plus jolie que jamais, malgré son air préoccupé. Même si elle était la plus dévouée des filles, ce qu’il avait craint se vérifiait : les obligations officielles lui pesaient et l’irritaient, constituant un fardeau difficile à supporter pour une jeune femme de vingt-trois ans. Lui-même avait réagi de la même façon, lorsqu’il avait son âge.
Et il en irait de même pour Freddy quand il reviendrait, au printemps prochain, même s’il était plus doué que sa sœur pour se soustraire à ses responsabilités. Il ne songeait qu’à s’amuser et ne faisait que cela depuis sa sortie de Harvard. Seul comptait son plaisir et il ne manifestait aucun désir de changer ou de mûrir.
— Vous n’en avez jamais assez, papa ? Voir tout ce que vous devez assumer m’épuise.
Le travail de son père paraissait sans fin, mais il ne se plaignait jamais. Le sens du devoir faisait partie intégrante de sa personnalité.
— Cela me plaît, répondit-il avec honnêteté. Mais ce n’était pas le cas lorsque j’avais ton âge, ajouta-t-il. Au début, je détestais ça. Je crois même avoir dit à mon père que j’avais l’impression d’être en prison, et il a été horrifié. Avec le temps, on s’y habitue. Toi aussi, ma chérie. Tu verras…
Pour elle comme pour lui, il n’y avait pas d’autre solution. C’était leur destin et, à l’image de son père, Christianna l’acceptait.
Hans Josef de Liechtenstein régnait sur une principauté de cent soixante kilomètres carrés comptant trente-trois mille habitants, entre l’Autriche et la Suisse. Etat indépendant, le Liechtenstein était totalement neutre depuis la Seconde Guerre mondiale, et cette neutralité permettait au prince d’agir partout dans le monde pour soulager les populations souffrantes ou opprimées. Parmi toutes les activités de son père, c’étaient les dossiers humanitaires qui intéressaient le plus Christianna, loin devant la politique internationale, qui, de toute façon, était le domaine de Hans Josef.
Freddy, lui, ne se passionnait ni pour l’humanitaire ni pour la politique, alors que, en tant que prince héritier, il devrait un jour succéder à son père. Dans d’autres pays européens, l’ordre de succession aurait placé Christianna au deuxième rang mais, les femmes n’étant pas autorisées à régner au Liechtenstein, Christianna ne monterait jamais sur le trône. Elle ne le regrettait pas, bien que son père se plût à dire avec fierté qu’elle en aurait eu les capacités, bien plus que son frère.
La charge dont Freddy hériterait un jour ne lui faisait pas envie. Elle éprouvait bien assez de difficultés à accepter la sienne. Lorsqu’elle avait quitté la Californie, elle savait que toute son existence se déroulerait ici, entre devoirs et obligations. Aucun choix n’était possible. Elle s’efforçait donc de seconder son père, dans la mesure de ses moyens, même si, souvent, son travail lui paraissait dénué de sens. A Vaduz, elle avait l’impression de gâcher sa vie.
— Quelquefois, je déteste ce que je fais, avoua-t-elle sans détour.
Il en était conscient, mais n’avait pas le temps de la réconforter, car il était sur le point de recevoir son ministre des Finances. Pourtant, la souffrance qu’il lut dans les yeux de sa fille le bouleversa.
— Je me sens si inutile ici, papa… Alors qu’il y a tant de drames dans le monde, pourquoi dois-je rester ici, à visiter des orphelinats ou à inaugurer des hôpitaux ? Je pourrais servir à quelque chose ailleurs, se plaignit-elle d’une voix empreinte de tristesse.
— Ce que tu fais est important, assura-t-il en lui effleurant doucement la main. Je ne pourrais pas être partout. Tu me représentes et me secondes. Notre peuple est très attaché à toi et au fait que tu sois proche de lui. Si ta mère était encore vivante, elle remplirait exactement les mêmes fonctions que toi.
— Mais pour elle, il s’agissait d’un choix, argua Christianna. Elle savait, en vous épousant, ce qui l’attendait, et cela lui plaisait. Moi, j’ai toujours l’impression de me contenter de tuer le temps.
Tous deux avaient conscience qu’elle se marierait un jour avec un homme d’aussi haute naissance qu’elle. En exerçant ses fonctions actuelles, elle se préparait à sa future existence, que son époux fût prince souverain comme Hans Josef ou prince héritier comme Freddy. Bien sûr, il ne lui était pas interdit d’épouser un roturier, mais les probabilités étaient minces et, en outre, son père ne le permettrait jamais. Du côté de sa mère, les Bourbons et les Orléans portaient tous le titre d’altesse royale, comme la mère de son père ; le prince souverain du Liechtenstein, lui, portait celui d’altesse sérénissime ; par sa naissance, Christianna avait hérité des deux, et elle avait choisi celui de « sérénissime ».
Ils étaient apparentés aux Windsor – la reine d’Angleterre était leur cousine issue de germains – ainsi qu’aux Habsbourg, aux Hohenlohe et aux Tour et Taxis. Des liens puissants unissaient la principauté à l’Autriche et à la Suisse, bien qu’il n’y eût pas de famille régnante dans ces deux pays. Tous les parents du prince Hans Josef et de ses enfants, ainsi que tous leurs ancêtres sans exception étaient de sang royal. Depuis son enfance, Christianna entendait son père lui répéter que lorsqu’elle se marierait, ce serait avec quelqu’un de leur monde, et il ne lui venait pas à l’esprit qu’il pourrait en être autrement.
La seule période durant laquelle Christianna n’avait pas eu l’impression d’être princesse avait été celle de ses études en Californie, quand elle vivait dans un appartement de Berkeley avec deux gardes du corps, un homme et une femme, pour la protéger. Elle n’avait mis dans la confidence que deux de ses meilleures amies, qui avaient gardé le secret, tout comme la direction de l’université, également au courant. Pour son plus grand bonheur, toutes les autres personnes qu’elle avait fréquentées là-bas ignoraient sa véritable identité. Libérée des contraintes et des obligations qu’elle trouvait si étouffantes, elle avait joui de cet anonymat exceptionnel. En Californie, elle était presque une étudiante comme les autres. Presque. Si elle oubliait ses deux gardes du corps et son titre.
Christianna se montrait toujours évasive quand on l’interrogeait sur la profession de son père. Elle répondait qu’il s’occupait d’humanitaire, de relations publiques, et d’un peu de politique. De toute manière, peu de gens savaient où se trouvait le Liechtenstein, et encore moins qu’il possédait sa propre langue. Elle n’avait confié à personne que sa maison était le palais royal de Vaduz, bâti au XIVe siècle et reconstruit au XVIe.
Christianna avait adoré l’indépendance et l’anonymat dont elle avait bénéficié en Californie. Depuis, plus rien n’était pareil. A Vaduz, redevenue altesse sérénissime, elle devait supporter tout ce que ce titre impliquait. Etre princesse était une vraie malédiction, à ses yeux.
— Veux-tu assister au rendez-vous avec notre ambassadeur aux Nations unies ? lui demanda son père pour essayer de la dérider.
Avec un soupir, elle secoua la tête et, comme il se levait de table, elle fit de même.
— Impossible. Je dois inaugurer un hôpital. Je me demande d’ailleurs pourquoi nous avons autant d’hôpitaux, ajouta-t-elle avant d’esquisser une petite grimace. J’ai l’impression de couper un ruban par jour !
Elle exagérait, bien sûr. Mais à peine.
— Je suis certain que ta présence compte énormément pour les gens.
Christianna en avait conscience, mais elle aurait préféré apporter son aide, faire quelque chose d’utile plutôt que de se parer d’un joli chapeau, d’un tailleur Chanel et de bijoux de grande valeur. Parmi eux se trouvait la couronne portée par sa mère lors de l’accession au trône de son père. Le prince avait toujours affirmé que Christianna la porterait pour son mariage. Le jour où elle l’avait essayée, elle avait été stupéfiée par son poids, aussi écrasant que celui des responsabilités qui lui étaient attachées.
— Aimerais-tu m’accompagner au dîner donné ce soir en l’honneur de l’ambassadeur ? proposa le prince Hans Josef tout en rassemblant ses papiers.
Il ne voulait pas la bousculer alors qu’elle paraissait déprimée, mais il était déjà en retard.
— Ma présence est-elle indispensable ? s’enquit Christianna avec respect, prête à se soumettre si son père le souhaitait.
— Pas vraiment. Uniquement si cela te fait plaisir. L’ambassadeur est un homme intéressant.
— J’en suis certaine, papa. Mais si vous n’avez pas besoin de moi, je préfère rester en jean et me retirer dans ma chambre pour lire.
— Ou pianoter sur ton ordinateur, la taquina-t-il.
Christianna adorait correspondre par mails avec ses amis restés aux Etats-Unis, même si elle savait qu’inévitablement leurs liens finiraient par se distendre. Son existence était tout simplement trop différente de la leur. Elle était pleine d’enthousiasme et de dynamisme, mais son titre et tout ce qu’on attendait d’elle lui pesaient parfois.
Elle savait que Freddy ressentait la même chose. Depuis une quinzaine d’années, il jouait les play-boys et défrayait souvent la chronique, multipliant les liaisons avec des actrices ou des mannequins. Et s’il séjournait actuellement en Asie, c’était principalement pour ne plus se trouver en permanence sous les yeux du public ou de la presse. Son père l’avait incité à se faire oublier pendant quelque temps, car il lui faudrait bientôt se ranger.
Hans Josef se montrait moins exigeant avec sa fille, puisqu’elle n’hériterait pas du trône. S’il l’encourageait à s’inscrire à la Sorbonne, c’était parce qu’il savait à quel point elle s’ennuyait. Récemment, il lui avait suggéré d’aller à Londres rendre visite à ses cousins et à ses amis. Il se rendait bien compte qu’inaugurer des hôpitaux ne suffisait pas à Christianna. Le Liechtenstein était un petit pays, et Vaduz, sa capitale, une ville minuscule. Ils n’offraient pas assez de ressources pour l’occuper suffisamment, alors qu’elle avait terminé ses études et n’était pas encore mariée.
— Je te verrai avant le dîner, dit son père en déposant un baiser sur ses cheveux encore humides.
Elle leva vers lui ses immenses yeux bleus. La tristesse qui en émanait lui déchira le cœur.
— Papa, je veux me rendre utile autrement. Pourquoi ne puis-je partir, comme Freddy ?
Sa voix s’était faite suppliante, comme celle de n’importe quelle fille de son âge tentant d’obtenir une grande faveur de son père ou la permission de faire quelque chose qu’il désapprouvait.
— Parce que je veux que tu restes ici, avec moi. Tu me manquerais beaucoup trop, si tu t’en allais !
Il avait été au comble du bonheur jusqu’à la mort de sa femme et s’était ensuite entièrement consacré à sa famille et à son travail. Il n’y avait pas eu d’autres femmes dans sa vie, bien que les candidates aient été nombreuses. Son existence n’était que sacrifice, bien plus que celle de Christianna. Et elle savait qu’il attendait beaucoup d’elle.
— En ce qui concerne ton frère, reprit-il avec un léger sourire, c’est parfois un grand soulagement de le savoir au loin, vu les scandales qu’il est capable de provoquer…
Christianna ne put retenir un léger rire. Non content d’accumuler les frasques, Freddy avait le don de se faire surprendre par la presse, et le porte-parole du palais passait son temps à couvrir ses débordements. Il figurait régulièrement dans les pages à scandale, alors que Christianna n’apparaissait que lors de manifestations officielles au côté de son père, ou lorsqu’elle inaugurait hôpitaux et bibliothèques.
Pendant ses années d’université, une seule photo d’elle était parue dans un magazine people. C’était à l’occasion d’un match de football auquel elle assistait en compagnie d’un de ses cousins britanniques ; quelques-unes avaient été publiées dans Vogue, ainsi qu’une autre, ravissante, dans Point de vue, où on la voyait en robe du soir, au bal des débutantes. Christianna se montrait toujours discrète, ce qui plaisait à son père.
Il en allait tout autrement pour Freddy ; mais c’était un garçon, comme le soulignait toujours le prince Hans Josef. Il avait toutefois prévenu son fils qu’à son retour d’Asie c’en serait fini des mannequins excentriques et des starlettes tapageuses. S’il continuait d’attirer l’attention, il lui suspendrait ses revenus. Freddy avait bien compris le message et promis de se conduire convenablement une fois rentré à Vaduz. Mais il ne se pressait pas de revenir…
— Je te verrai ce soir, ma chérie, dit le prince en la serrant contre lui avec affection avant de quitter la salle à manger.
Christianna retourna dans son propre appartement, situé au second étage du palais et composé d’une grande et belle chambre, d’un dressing, d’un salon élégant et d’un bureau. Sa secrétaire l’attendait en compagnie de Charles, vautré sur le parquet. Lavé, brossé, toiletté, il ne ressemblait plus du tout au chien qui courait avec elle dans les bois quelques heures plus tôt. Comme il détestait le bain, le traitement qu’on venait de lui infliger le laissait morne et abattu.
A sa vue, Christianna ne put réprimer un sourire. Elle se sentait proche de lui. Pas plus que Charles elle n’aimait qu’on la coiffe, qu’on la pomponne ou qu’on s’agite autour d’elle. Elle préférait mille fois courir sous la pluie et rentrer couverte de boue.
Après l’avoir caressé, elle prit place à son bureau. La secrétaire lui sourit, puis lui tendit son emploi du temps. Originaire de Genève, Sylvie de Maréchale allait sur ses cinquante ans ; elle avait de grands enfants, dont deux vivaient aux Etats-Unis, un autre à Londres et un dernier à Paris. Il y avait six ans qu’elle secondait Christianna et elle appréciait encore davantage son travail depuis le retour de la princesse au château. Maternelle et chaleureuse, c’était quelqu’un à qui Christianna pouvait parler et, au besoin, se plaindre.
— Vous inaugurez un hôpital pour enfants à 15 heures, Votre Altesse, puis vous êtes attendue à 16 heures dans une maison de retraite. Cette visite devrait être courte, et vous n’aurez pas de discours à prononcer, pas plus qu’à l’hôpital. Juste quelques mots d’admiration et de remerciements. A l’hôpital, on vous remettra un bouquet…
Sur une liste figuraient les noms des personnes qui accompagneraient Christianna, ainsi que ceux des trois enfants choisis pour lui offrir les fleurs. Sylvie, en femme avisée, lui fournissait toujours les informations essentielles. Quand cela était nécessaire, elle accompagnait Christianna dans ses voyages ; au château, elle l’aidait à organiser les repas privés pour les personnages importants que son père lui demandait de recevoir, ou les banquets officiels donnés en l’honneur de chefs d’Etat. Après s’être occupée de son propre foyer pendant des années, elle enseignait à Christianna la manière de gérer sa maison en prêtant attention aux plus infimes détails, ceux qui contribuaient à la réussite de chaque événement.
Son autorité pleine de douceur, son goût exquis et sa gentillesse extrême en faisaient la compagne idéale pour une jeune princesse. D’autant qu’elle possédait un sens de l’humour qui égayait Christianna lorsqu’elle se sentait trop écrasée par ses obligations.
— Demain, vous inaugurerez une bibliothèque, continua-t-elle, consciente que trois mois avaient suffi pour que Christianna trouve fastidieuse cette sorte de corvée. Il vous faudra faire un discours, précisa-t-elle, mais cela vous est épargné pour aujourd’hui.
Songeuse, Christianna pensait à la conversation qu’elle venait d’avoir avec son père. Même si elle ne savait pas encore où elle irait, elle n’aspirait qu’à partir. Peut-être attendrait-elle le retour de Freddy, afin que leur père ne se sente pas trop seul. Il adorait ses enfants et les chérissait plus que tout. Sa femme lui manquait encore cruellement et il avait beaucoup souffert de l’absence de Christianna pendant quatre ans.
— Voulez-vous que je rédige votre discours pour demain ? proposa Sylvie, qui excellait dans ce domaine.
Mais Christianna secoua la tête.
— Je l’écrirai moi-même. J’aurai du temps, ce soir.
Cela lui rappelait les devoirs qu’on lui donnait à l’université. Elle n’imaginait pas alors que même cela lui manquerait !
— Je laisserai ce qui concerne la nouvelle bibliothèque sur votre bureau. Mieux vaudrait vous habiller, à présent, ajouta Sylvie après avoir jeté un coup d’œil à sa montre, car vous devez partir dans une demi-heure. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ? Ou aller chercher ?
Christianna refusa d’un signe de tête, sachant que Sylvie proposait d’aller retirer des bijoux au coffre. Elle se contentait, en général, d’un collier de perles et des boucles d’oreilles assorties. Hans Josef les avait autrefois offerts à sa mère et les porter avait une grande signification à ses yeux. De plus, elle savait que son père était toujours heureux de la voir parée de ces bijoux.
Après le départ de Sylvie, elle partit se changer, Charles sur les talons.
Trente minutes plus tard, elle était prête, plus princesse que jamais en tailleur Chanel bleu pâle, orné d’une fleur blanche et d’un nœud noir. Elle tenait à la main un petit sac en crocodile noir que son père lui avait rapporté de Paris, et portait des escarpins, en crocodile noir eux aussi. Elle avait mis les perles de sa mère et glissé une paire de gants en chevreau blanc dans la poche de sa veste. Ses longs cheveux blonds étaient attachés en queue de cheval, lui donnant un air à la fois élégant et juvénile.
Elle était parfaite lorsqu’elle sortit de la Mercedes et s’adressa au directeur et aux administrateurs de l’hôpital, en les remerciant du travail qu’ils accomplissaient. Puis elle se tourna vers la foule pour serrer des mains et dire quelques mots gentils. Des « Ah ! » et des « Oh ! » fusaient, saluant sa beauté, sa jeunesse, sa distinction et la simplicité de ses manières.
Comme toujours lors de ses apparitions publiques, lorsqu’elle représentait son père, Christianna s’efforçait d’être à la hauteur de sa tâche. Tandis que la voiture s’éloignait lentement, toutes les personnes rassemblées la saluèrent, et Christianna leur répondit d’un signe de la main. Sa visite à l’hôpital avait été un succès total.
Alors qu’ils se dirigeaient vers la maison de retraite, elle se laissa aller un instant contre le siège, se remémorant les visages des enfants qu’elle venait d’embrasser. Depuis qu’elle avait repris ses fonctions officielles, en juin, elle en avait embrassé des centaines. Il lui était difficile de croire – et plus difficile encore d’accepter – qu’elle ne ferait rien d’autre durant toute sa vie que couper des rubans, inaugurer des hôpitaux, des bibliothèques et des maisons de retraite, embrasser des enfants et des vieilles dames, serrer les mains de dizaines de personnes, puis repartir. Elle savait à quel point elle était gâtée et avait de la chance, mais elle ne pouvait s’empêcher de songer à la futilité de son existence et se sentait profondément déprimée.
Christianna avait toujours les yeux fermés quand la limousine s’arrêta devant la maison de retraite. Au moment où son garde du corps se penchait pour ouvrir la portière, il vit deux larmes rouler lentement sur ses joues. Tout en lui souriant et en se tournant vers la foule qui l’attendait, Christianna essuya furtivement ses larmes de sa main gantée de blanc.
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L’élégant dîner donné en l’honneur de l’ambassadeur des Nations unies rassembla une quarantaine de personnes dans la grande salle de réception du palais. Puisque Christianna n’avait pas souhaité y assister, le prince Hans Josef avait demandé à une amie de longue date – ils étaient allés à l’école ensemble – de venir. Veuve d’un baron autrichien, elle était marraine de Freddy et amie intime de la famille depuis des années. Grâce à elle, le repas fut animé, ce qui n’était pas toujours le cas lors des réceptions officielles.
Avant de regagner ses appartements, le prince passa voir Christianna. La porte de son salon était ouverte. Assise par terre, un bras autour du cou de son chien, elle écoutait à plein volume un CD rapporté des Etats-Unis. Malgré le bruit, Charles dormait comme un bienheureux. Souriant à ce spectacle, le prince entra dans la pièce. Christianna releva la tête et lui sourit à son tour.
— Le dîner s’est bien passé ?
Grand et distingué, il avait beaucoup de prestance dans son habit de soirée, et Christianna était fière de son père. Il tenait son rôle à la perfection.
— Il aurait été bien plus agréable si tu avais été présente, ma chérie. Mais je crois que tu te serais beaucoup ennuyée.
Christianna se félicita de s’être abstenue. Ses deux sorties de l’après-midi, à l’hôpital et à la maison de retraite, lui avaient suffi.
— Que fais-tu demain ? s’enquit son père.
— J’inaugure une bibliothèque, puis je me rendrai dans un orphelinat, où je ferai la lecture à des enfants aveugles.
— C’est très charitable de ta part…
Christianna le regarda longuement, sans rien dire. Tous deux savaient qu’elle mourait d’ennui et qu’elle rêvait d’autre chose. Sa vie s’étirait interminablement, morne et stérile.
Son père n’imaginait pas qu’elle aurait tant de mal à se réadapter à la vie à Vaduz, et il en venait presque à regretter de l’avoir autorisée à partir étudier en Californie. Finalement, Freddy avait peut-être raison lorsqu’il avait affirmé, dès le début, qu’il s’agissait d’une mauvaise idée. Il menait une vie dissolue mais se montrait toujours très protecteur envers Christianna. Il avait trouvé dangereux de lui faire goûter à trop de liberté et il ne s’était pas trompé : Christianna ne supportait plus son existence.
A cet instant précis, elle ressemblait à n’importe quelle jeune fille écoutant de la musique trop fort sur sa chaîne, et le prince en fut frappé. Mais elle n’était pas une jeune fille ordinaire, et Hans Joseph espérait qu’elle oublierait au plus tôt l’enivrant parfum de liberté dont elle s’était grisée aux Etats-Unis. Sinon, elle souffrirait pendant longtemps et serait peut-être même malheureuse toute sa vie.
Dans le but de la divertir, il lui demanda si elle voudrait l’accompagner à Vienne, le vendredi suivant, pour aller voir un ballet à l’Opéra.
Il s’agissait de l’une des sorties préférées de Hans Josef. Des liens étroits unissaient le Liechtenstein à l’Autriche, d’autant que la famille princière vivait à Vienne avant la Seconde Guerre mondiale. Lors de l’annexion de l’Autriche par les nazis, en 1938, le père de Hans Josef était rentré à Vaduz avec sa famille et la cour, afin de veiller sur son pays. « Honneur, Courage, Compassion », telle était leur devise, et le père de Christianna l’avait reprise dans son serment, lors de son accession au trône.
— Pourquoi pas ? dit-elle avec un petit sourire.
Elle était consciente de ses efforts et lui en était reconnaissante. Mais, malgré tout son amour, son père ne pouvait lui offrir autre chose que ces menues compensations. Vue de l’extérieur, leur vie ressemblait à un conte de fées ; en réalité, Christianna était comme dans une prison dorée et son père avait l’impression grandissante d’être son geôlier.
La vie serait plus drôle pour elle au retour de son frère, mais Hans Josef ne savait pas encore s’il devait s’en réjouir, car Freddy avait le chic pour faire surgir les problèmes. Le palais était bien plus calme lorsqu’il se trouvait au loin. Pour preuve, aucun scandale n’avait éclaté depuis son départ.
Une idée lui vint soudain à l’esprit.
— Pourquoi ne rendrais-tu pas visite à ta cousine Victoria, la semaine prochaine ?
Un petit séjour à Londres lui ferait peut-être du bien. La jeune marquise d’Ambester était une cousine de la reine et avait le même âge que Christianna. Elle venait de se fiancer à un prince danois et était pleine de vie.
Le visage de la jeune fille s’éclaira aussitôt.
— Ce serait génial, papa ! Cela ne vous ennuierait pas ?
— Pas du tout, assura-t-il avec un sourire ravi.
Il était heureux à l’idée qu’elle puisse s’amuser un peu.
D’un bond, Christianna sauta sur ses pieds pour venir l’embrasser. Charles, réveillé en sursaut, poussa un grognement avant de se retourner en agitant la queue.
— Je demanderai à ma secrétaire de s’en occuper dès demain matin, promit Hans Josef. Tu pourras rester chez Victoria aussi longtemps que tu en auras envie.
Il n’était pas inquiet que Christianna parte seule à Londres. Il savait qu’elle était sérieuse et qu’elle n’oubliait jamais les responsabilités que sa condition lui imposait. Durant ses années à Berkeley, elle s’était amusée, certes, mais s’était toujours bien comportée. D’ailleurs, les deux fidèles gardes du corps qui l’accompagnaient n’avaient eu à intervenir qu’à de très rares occasions. Quelques amourettes vite oubliées, une ou deux soirées un peu trop arrosées, comme en connaissent les étudiantes, princesses ou pas. En tout cas, rien qui ait jamais attiré la presse.
Après le départ de son père, elle écouta encore un peu de musique, allongée sur le tapis. Puis elle alla consulter ses e-mails. Ses deux amies de Berkeley, pour la taquiner, lui demandaient comment se passait sa « vie de princesse ». Quelle n’avait pas été leur surprise lorsqu’en cherchant le Liechtenstein sur Internet, elles avaient découvert le palais dans lequel elle vivait ! Elles n’en revenaient toujours pas. Christianna avait promis d’aller les voir un jour, mais elle se rendait bien compte que les choses étaient différentes, à présent. Le temps de l’insouciance et de la liberté était terminé. L’une de ses amies travaillait déjà à Los Angeles, tandis que l’autre passait l’été à voyager.
Christianna n’avait d’autre choix que d’accepter son destin, et de profiter des bons côtés de son existence. Aller voir Victoria à Londres, comme le suggérait son père, en faisait partie.
Tous deux partirent pour l’Autriche, le vendredi matin. Il y avait six heures de route, à travers les Alpes, pour arriver au palais Liechtenstein, à Vienne. C’était un édifice d’une splendeur imposante qui, à la différence de Vaduz, était en partie ouvert au public. De nombreux gardes surveillaient l’aile que son père et elle occupaient, située un peu à l’écart. Si l’appartement de Christianna à Vaduz était magnifique, il restait à échelle humaine. Au palais Liechtenstein, en revanche, sa chambre était immense, avec un lit à baldaquin monumental, de lourds miroirs encadrés d’or et, recouvrant le sol, un tapis d’Aubusson d’une valeur inestimable. Le grand lustre, encore pourvu de ses bougies, achevait de donner à Christianna l’impression de vivre dans un musée.
Elle connaissait depuis toujours la femme de chambre qui l’aida à se préparer, puisque celle-ci avait été au service de sa mère pendant vingt ans. Une autre femme, plus jeune, fit couler son bain et lui apporta une collation.
Quand elle entra dans la chambre de son père, à 20 heures précises, Christianna portait une robe de cocktail noire qu’elle avait achetée chez Chanel l’année précédente. Le collier de perles de sa mère, de fines boucles d’oreilles en diamant et la chevalière en or gravée aux armoiries de sa famille qui ne quittait jamais l’auriculaire de sa main droite constituaient sa seule parure.
Christianna n’avait pas besoin de signes particuliers pour que l’on sache qui elle était, puisque chacun la connaissait, non seulement au Liechtenstein et en Autriche, mais dans toute l’Europe. On l’avait souvent vue dans la presse, ces dernières années, au côté de son père. Sa brève éclipse aux Etats-Unis n’avait constitué qu’un intermède.
Depuis qu’elle avait repris sa place à Vaduz, les photographes guettaient chacune de ses apparitions. Considérée comme l’une des plus belles princesses d’Europe, elle excitait d’autant plus la curiosité des journalistes qu’elle était réservée.
Malgré la présence d’un valet de chambre prêt à intervenir, Christianna aida son père à mettre ses boutons de manchette. Elle aimait lui rendre ce genre de petit service, sachant que cela lui faisait plaisir et lui rappelait l’époque où sa mère était encore vivante.
— Tu es magnifique ce soir, Cricky, lui dit son père avec affection.
Il était le seul en Europe, avec son frère et ses cousins, à l’appeler Cricky, alors qu’à Berkeley, elle n’était connue que sous ce diminutif.
— Tu as l’air d’une vraie jeune femme, ajouta-t-il avec un sourire de fierté.
Christianna se mit à rire.
— Quoi d’étonnant, puisque j’en suis une ?
Elle était si petite et si délicate qu’elle avait toujours paru plus jeune que son âge ; quand elle portait un jean et un tee-shirt, elle ressemblait plus à une adolescente qu’à une jeune femme de vingt-trois ans. Ce soir, en revanche, dans cette robe élégante, une étole de vison blanc autour des épaules, elle avait l’allure d’un mannequin avec sa silhouette parfaite.
— Je peux difficilement le nier, ma chérie, admit son père sans cesser de sourire. Mais je déteste y penser. Quel que soit ton âge, tu seras toujours une enfant pour moi.
— J’ai l’impression que Freddy ne me voit pas vieillir, lui non plus. Il me traite toujours comme si j’avais cinq ans.
— A nos yeux, c’est l’âge que tu as, reconnut le prince avec un léger rire.
Il était semblable à tous les autres pères, surtout ceux qui doivent élever seuls leurs enfants. Au prix d’un arbitrage permanent entre ses obligations officielles et familiales, il avait joué à la fois le rôle de père et de mère. La patience et la sagesse dont il avait fait preuve, l’amour dont il les avait entourés trouvaient leur récompense dans les liens très étroits qui les unissaient tous les trois. Car, même si Freddy se conduisait mal la plupart du temps, il éprouvait un amour sincère et profond pour son père et sa sœur.
Cette semaine, Christianna s’était entretenue avec lui au téléphone. Il était enchanté de son séjour prolongé au Japon, où il visitait temples et musées, profitait des excellents restaurants et fréquentait les discothèques les plus branchées.
Invité du prince héritier pendant les premiers temps, ce qu’il avait trouvé un peu contraignant, Freddy voyageait seul à présent – c’est-à-dire avec ses conseillers, son secrétaire, son valet de chambre et ses gardes du corps. Aucun d’eux n’était de trop lorsqu’il s’agissait de limiter ses débordements. Christianna connaissait assez son frère pour savoir de quoi il était capable. Ne lui avait-il pas dit d’emblée qu’il trouvait les Japonaises délicieuses ?
Il devait ensuite se rendre en Chine et n’avait pas l’intention de revenir avant le printemps. Une éternité aux yeux de Christianna ! Freddy absent, elle n’avait personne avec qui parler, et c’était à son chien qu’elle confiait ses pensées les plus secrètes. Certes, elle s’entretenait avec son père de sujets importants, mais elle n’avait pas d’amis de son âge à qui se confier ou avec qui échanger des idées. Même enfant, elle avait vécu seule, et c’est pourquoi Berkeley avait été si fabuleux pour elle.
Christianna et son père se rendirent à l’Opéra dans la Bentley qui les avait amenés de Vaduz. Comme d’habitude, un garde du corps occupait la place à côté du chauffeur.
Discrètement avertis que le prince Hans Josef et la princesse Christianna assisteraient à la représentation de Giselle, deux photographes les attendaient. La jeune fille et son père se contentèrent de leur sourire sans s’arrêter. Ils furent accueillis par le directeur du théâtre, qui les accompagna jusqu’à la loge princière.
Tous les deux apprécièrent beaucoup le ballet. Quand son père s’endormit pendant quelques minutes durant le deuxième acte, Christianna glissa doucement son bras sous le sien. Elle savait combien ses responsabilités étaient écrasantes. Grâce aux efforts de Hans Josef, et de son père avant lui, l’économie de la principauté ne reposait plus seulement sur l’agriculture, mais aussi sur l’industrie. Des liens économiques puissants unissaient à présent le Liechtenstein à de nombreux pays, en particulier la Suisse.
De plus, son père consacrait énormément de temps à l’aide humanitaire. La fondation Princesse Agathe, qu’il avait créée en souvenir de sa femme, effectuait un travail considérable dans les pays en voie de développement. C’était un des organismes les mieux dotés et les plus généreux d’Europe, financé en grande partie par sa fortune personnelle.
Christianna avait d’ailleurs l’intention d’en parler avec lui. Même s’il s’efforçait de l’en décourager, travailler pour la fondation la tentait beaucoup. Mais il répugnait à la laisser partir rejoindre leurs bénévoles dans des contrées parfois dangereuses. Christianna aurait au moins aimé leur rendre visite et, s’il le lui permettait, travailler au siège de la fondation plutôt qu’aller à la Sorbonne.
Son père ne cachait pas qu’il préférait la voir poursuivre ses études. Christianna espérait néanmoins qu’en commençant par des tâches administratives, elle finirait par obtenir l’autorisation d’accompagner les responsables dans quelques-uns de leurs voyages. Cela lui tenait vraiment à cœur.
Ils regagnèrent le palais Liechtenstein peu avant minuit. Une collation préparée par la gouvernante les y attendait et ils firent honneur au thé et aux sandwichs tout en commentant la représentation.
Vienne n’étant pas très éloignée de Vaduz, ils assistaient ainsi, régulièrement, à des spectacles ou à des concerts. Hans Josef aimait ces escapades en compagnie de sa fille ; elles leur donnaient l’occasion d’échapper pour quelques heures à leurs obligations.
Le lendemain matin, le prince incita Christianna à faire les boutiques, ce qu’elle accepta tout en se montrant fort raisonnable, car elle n’acheta que deux paires de chaussures et un sac à main, qu’elle porterait, comme tout ce qu’elle rapportait de Vienne, à l’occasion de cérémonies officielles.
Elle préférait faire du shopping à Londres, où elle trouvait des vêtements qui lui plaisaient vraiment, mais qu’elle ne pouvait porter que dans son appartement. Son père refusait qu’elle soit vue en jean, sauf à la campagne. Une princesse devait tenir son rang. Cela, Christianna l’avait appris très jeune. Elle devait faire attention à ses gestes et à ses paroles pour ne pas risquer de mettre son père dans une position délicate. En public, elle ne risquait jamais un commentaire, même anodin, car il pouvait être rapporté et déformé.
Elle avait une conscience aiguë de ces contraintes et les respectait, ce qui n’était pas le cas de Freddy, qui se montrait bien plus décontracté et se retrouvait souvent au centre de situations embarrassantes.
Un des seuls sujets sur lesquels Christianna s’autorisait à afficher son opinion était celui des droits de la femme, un sujet sensible au Liechtenstein puisque le droit de vote ne leur avait été accordé qu’en 1984. Christianna aimait à dire qu’elle avait apporté la liberté aux femmes, puisque leur émancipation coïncidait avec sa naissance.
En dépit des idées avancées du prince en matière économique et politique, la principauté restait extrêmement conservatrice sur de nombreux points, enfermée par neuf siècles de tradition. A son retour des Etats-Unis, Christianna avait pensé pouvoir introduire les idées nouvelles qu’elle avait rapportées de là-bas. Elle rêvait de développer l’emploi pour les femmes, même si elle savait que la tâche était difficile. De la même façon, elle souhaitait abolir l’interdiction faite aux femmes de régner. Dans de nombreux Etats monarchiques, elle aurait été aussi habilitée que Freddy à monter sur le trône. Par principe – car elle n’avait aucun désir de régner –, elle considérait cette discrimination comme rétrograde et archaïque. Elle en parlait régulièrement aux membres du Parlement, comme l’avait fait sa mère en son temps, lorsqu’elle les avait harcelés pour qu’ils accordent le droit de vote aux femmes.
Pas à pas, le Liechtenstein entrait dans le XXIe siècle, mais les avancées semblaient beaucoup trop lentes aux yeux de Christianna et, quelquefois même, à ceux de son père. Il était pourtant plus conservateur qu’elle. D’abord parce qu’il éprouvait encore un profond respect pour les traditions séculaires de la principauté ; ensuite parce qu’il avait trois fois son âge.
Lors du trajet de retour, ils parlèrent du prochain séjour de Christianna à Londres. Bien qu’il ait des dossiers à étudier d’urgence, la route était suffisamment longue pour que le prince prenne aussi le temps de bavarder avec sa fille.
Quand Christianna lui fit part de son désir de se rendre seule chez Victoria, il refusa catégoriquement. Il craignait toujours un acte de violence à son encontre et exigea qu’elle soit accompagnée par deux gardes du corps et peut-être même trois.
— Papa, c’est ridicule. Je n’en avais que deux à Berkeley et vous avez toujours dit que les Etats-Unis étaient plus dangereux, argua-t-elle. Et puis, Victoria a le sien. Un seul me suffira.
— Trois ! insista-t-il, les sourcils froncés.
Il ne voulait pas lui faire courir le moindre danger et préférait pécher par excès de prudence plutôt que prendre des risques.
— Un ! riposta-t-elle.
Cette fois, son père se mit à rire.
— Deux, et c’est mon dernier mot. Sinon, tu restes à la maison.
— Bon, bon, d’accord, concéda-t-elle.
Après tout, quatre gardes du corps accompagnaient son frère au Japon : trois l’escortaient en permanence, et le quatrième était là en cas d’urgence. Certaines familles royales prenaient moins de précautions lors de leurs déplacements. Mais la richesse de sa famille et de son pays étant de notoriété publique, le prince redoutait qu’un de ses enfants ne soit enlevé. Aussi multipliait-il depuis toujours les protections autour d’eux.
Freddy s’accommodait avec bonne humeur de cette contrainte et se servait de ses gardes du corps pour se tirer des mauvais pas dans lesquels il se mettait, le plus souvent à cause d’une femme, ou pour l’aider à quitter une boîte de nuit, lorsqu’il était trop éméché pour marcher droit.
Evidemment, Christianna n’avait pas à leur demander les mêmes services.
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